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LE GRAND VAINCUJ
TROISIÈME P>ARTIE - LA DÉFENSE DE QUÉBEC

xXX - LE CAMP DE 81I.LERY. -Suite)

Jean d'Arramonde, conduit par liéveillé, avait pris le clic-
moin de Sillery. Il comptait prier le père Dervieux de lui prêter
un cheval pour ise rendre nu camp de I3cauport.

F'éelicc hubi par les Anglais au momnent où ils avaient voulu ten-
ter de débarquer.

Je.an d'Arramonde ayant cusuito exprimé lc désir de con-
naître Marthe Dervicux c t de la remecrcier du couragc avec lequel
ell avait continué la miss' n de David Kerulaz, le pro Dervieux.

Marthe! Marthe 1 quo lui est-il donc arrivé, mon Dieu ! s'écria David en courant vers elle.

En approchant de la ferme, la première personne tqu*il vit
fut le père André.

Le missionnaire avait voulu soigner lui-même la courageutie
Marthe, et, grâice il ses soine, -race aux remèdes précieux. dont
ses, amis les Indiens lui avaient donné le secret, la guérison de la
jeune fille était déjà on bonne voie.

DYArramonde éprouva une joie bien vive c» retrouvant le
père André qui-le serra affectueusement dans ses bras et voulut
à son tour lui faire raconter ses aventures.

Le gentilhomme béarnais l'instruisît en peu de7motb dep ce
qui lui était arrivé. Il lui donna l'explication do la fusillade qui
avait ébranlé pendant. la nuit la côte de Sillery, et lui apprit

,lui, assis à distance, avait ézouté cet cntretiun rapide, b*approcha
son bonnet de laine à la main...

- Ma pauvre fille vous sera bcu obligée de l'intolrot que

vouu lui marquez, monsieur, dit-il d*ur ton treïto , mais ellc ru
pose cn ce moment, et le père André veut qu'un respecte b~uu
sommeil... Ahi I monsieur, poursuivit le vieux paysan, si vous
voulez la rendre bien hcurtusc, faites mettre un liberté Diid
Kcrulaz... Ça la tourmente tant de lu savoir cn prison ! elle ca
parle pendant la nuit, en rêvant tout haut.

- Oui, mon cher enfant, faites cette bonne action, dit le
père André avec chalcur. Si je n'étais retenu ici, auprès du
chevet de ma pauvre malad,j'aurais déjà été trouver M. dc
Vaudreuil..

Nwq
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- Savez-vous pour quelle causE on l'a arrêté ?
- Ila ou une querelle avec uh intendant nommé Varin...

Cet homme l'a menacé do son bâton, et, comme David à le sang
chaud, il a arraché ca b4ton des mains de l'intendant et le lui à
brisé sur les épaules. Depuis, les hommes de Varin lo cherchaient
activement. Ils ont pu mettre la main sur lui l'autre jour et
l'ont conduit à la prison de la villo. Mais il suffira d'un mot de
M. de Vaudreuil pour lui rendre la liberté...

Quelques instants après, d'Arramonde, monté sur l'un des
vigoureux chevaux du fermier, s'avançait au grand trot vers
Québec.

Une des premières personnes qu'il rencontra en entrant
dans la ville fut M. de Frontenae qui galopait dans la direction
opposée.

- Eh I je suis heureux de vous voir, mon cher vicomte,
s'écria d'Arramondo... Où courez-vous ainsi ?

- Un Canadien vient d'apporter au quartier général la
nouvelle qu'un combat aurait dtd livré cette nuit sur la côte de
Sillery... Je vais voir en hâte si cela est vrai.

- Je suis charmé de vous éviter la peine do courir à Sil-
lery. Oui, mon cher vicomte, ce combat a ou lieu. Les Anglais
ont essayé de débarquer, mais ils ont été reçus si gaillardement
par M. de Saint-Preux qu'ils ont regagné précipitimment leurà
vaisseaux en laissant sur lo sable un grand nombre des leurs.
J'allais précisément informer do cet événement M. de Vaudreuil
et M. da Montcalm.

- Venez donc, je vais vous conduire au palais du gouver-
neur. Il doit y avoir justement ce matin un conseil auquel assis-
tera M. de Montcalm. Il sera ravi d'entendre de votre bouche lo
récit de cetheureux combat.

Les deux jeunes gens éperonnèrent leurs chevAux et s'arrê-
tèrent bientôt devant la porte du palais où était le gouverneur
général de Québec.

Ils mirent pied à terre et montèrent rapidement un large
escalier de pierre conduisant -au premier étage.

- Veuillez m'attendre ici, monsieur d'Arramonde, dit le
vicomte de Frontenac en introduisant le gentilhomme béarnais
dans une vaste salle qui servait d'antichambre.

Il pénétra lui-même dans une autre pièce, puis revint au
bout de quelques instants prévenir Jean d'Arramonde que M.
de Vaudreuil et le marquis de Montcal.m désiraient le voir sur-
le-champ.

XXI
VENGEANCE.

Une dizaine d'officiers au costume simple et sévère étaient
debout autour d'une grande table jonchée de cartes et de papiers.

Un autre groupe d'hommes vêtus d'habits de velours galon-
nés d'or, et coiff3s de perruques poudrées, se tenaient dans un
des coins de la pièce.

Dès qu'il:aperçut d'Arramonde, M. de Montcalm qui était
parmi les officiers, vint vers lui la main tendue et lui dit avec
bone humeur:

- J'ai prié M. le marquis de Vaudreuil de vous faire en-
trer sur-le-champ, monsieur, car je sais que vous n'aimez pas à
faire antichambre. . .

Puis s'adressaut au gouveineur -général, qui se trouvait près
de lui :

-Monsieur, dit-il je vous présente M. d'Arramonde, un de

mes meilleurs officiers, dont j'ai déjà eit l'occasion de vous parler
à propos de l'affaira de Montmorency... Monsieur, continua.t.il
en se tournant vers le gentilhomme béarnais, je suis ravi quo
vous ayez pu vous tirer des mains des Anglais. M. de Frontenao
vient do nous dire que vous nous donneriez d'utiles renseigne-
ments sur lo combat qui s'est engagé cette nuit près de l'anse da
Foulon. Le conseil vous entendra avec intérOt.

Jean d'Arramonde s'inclina et, entrant au milieu du cerele
formé par les principaux officiers de l'armée, il raconta ce qui lui
était advenu pendant les derniers jours de sa captivité et comment
il avait été assez heureux pour faire tomber l'armSe du gémural
ennemi dans une embuscade adroitement préparée.

Ce récit fait en termes fort simples, mais avec cette assu-
ranco et cette verva gasconne qui lui étaient habituelles, valut
au gentilhomme béarnais les suffrages de ces hommes qui se cou.
naissaient en courage et en sang-froid.

- Monsieur, dit lo marquis do Vaudreuil, votre conduite
sera signalée à Sa Majesté, qui, j'en suis sûr, la récompensera
comme elle le mérite. Je serais heureux si, dès maintenant, il
m'était possible de faire quelque chose qui vous fIt agréable ,
quelque faveur que vous me dtmandicz, je vous promets de vous
l'accorder.

-Jo suis profondément reconnaissant à Votre Excellence
des marques d'estime qu'elle veut bien me donner, dit Jean
d'Arramonde. Son approbation est la meilleure récompense que
je puisse solliciter pour moi... Mais, poursuivit-il en saisissant
avec beaucoup d'à-propos l'occasion qui se présentait, puisque
vous voulez bien me permettre, monseigneur, de faire un appel
à votre bienveillance, ja l'implorerai en faveur d'un grand secours
pour mener à bonne fin cette entreprise et qui en ce moment,
expie dans un cachot le malheur d'avoir déplu à l'un de vos sul-
balternes.

Un mouvement se fit parmi les messieurs galonnés qui se
trouvaient à l'une des extrémités de la salle et qui étaient les
princiqaux intendants se fournisseurs de l'armée, que M. de Vau-
dreuil avait convoqués pour donner au conseil des renseignements
sur la situation des vivres.

Quel est cet homme ? demanda le marquis de Vaudreuil en
fronçant la sourcil. Que voulez-vous dire, monsieur ?

- Cet homme se nomme David Kerulas, répliqua Jean
d'Arramonde.

-- David Kerulaz I s'écria le marquis de Montcalm. Que
lui est-il donc arrivé ?... Ne nous avez-vous pas dit toutàl'heure
que c'était lui, le brave garçon, qui avait aidé à correspondre
avec M. de Saint-Preux ?

- Mon récit n'était pas tout à fait exact, monsieur le mar-
quis ; David Kerulaz a, en effet, reçu mes instructions, il s'est
mis courageusement en route pour parcourir la longue distance
qui sépare le camp anglais de l'anse du Foulon... Mais, comme
il traversait Québec, il a été arrêté par des inconnus, jeté en pri-
son, et sans un secours providentiel de Dieu l'avis important
dont je l'avais chargé ne serait pas parvenu à M. de Saint-Preux.

- Qui donc a osé mettre la main sur David le chasseur,
sur le plus brave le plus loyal, leplus fidèle de nos Canadiens ?

- Je l'ignore... on m'a parlé d'un certain intendant...
Un homme se détacha alors du groupe qui tenait conseil à

voix basse à quelques pas des officiers. Il s'avança d'un pas lent
et cauteleux jusqu'à la talbe où Montcalm appuyait son poing
fermé, et s'approchant de M. de Vaudreuil :

- Monseigneur,"dit-il, c'est moi qui ai demandé que ce Da
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vid soit arrêté, et, avec votre permission, je demande maintenant
qu'il soit jugé, sévèrement jugé.

Montcalm se retourna à moitié. Son regard dédaigneux
abaissa sur le misérable personnage qui intervenait.

- Ah I c'est vous, monsieur Varin ? dit.il avec mépris.
Ainsi, dans une pensée de vengeance personnelle, vous avez fait
arrêter David Kerulaz au moment même où il accomplissait une
mission d'où dépendait le salut de l'armée 

- Permettez, monsieur le marquis, répliqua l'intendant en
évitant de regarder en face le général,j'f.niorais... J'avais, d'ail-
leurs, contre cet homme un mandat d'arrêt.. le grand-prévôt...

- Quel était son crime ?... de quoi l'accusiez-vous ? dit
Montealm en frappant du pied aec impatience. Parlez, mais par-
lez donc I...

- Cet homme n'a insulté... Publiquement, il n'a traité de
voleur...

Il y out sur les lèvres de tous les officiers un sourire lui
n'échappa point à l'oil perfide de l'intendant.

- Enfin, dit-il en devenant pourpre de colère, il m'a... oui.
messieurs, il m'a battu I ! I

Le sourire s'accentua. En ce moment, le groupe qui se te.
nait i distance se rapprocha peu à peu. M. Bigot, l'intendant
général, voulut prêter à son subdélégué l'appui de l'ascendant qu'il
avait su conquérir sur le trop faible gouverneur de Québec.

- Monsieur le marquis, dit-il en s'adressant à M. de Vau.
dreuil d'un ton pénétré, cet homme que l'on ose défendre devant
vous a outragé dans la personne de M. Varin le corps des inten-
dants tout entier... Parti de si bas, l'outrage est peu de chose,
mais il nous paraîtra tout l fait sensible si ce misérable n'obtient
pas de votre justice le châtiment qu'il mérite.

M. de Montcalm ne put rester maître de lui. Emporté par
sa vivacité naturelle, il frappa la table du poing, et dardant sur
le groupe des intendants son regard étincelant :

- Soyez tranquillcs,messieurss'écriat-il,un moment viendra
où justice sera faite, où tout les coquins seront chûtiés I Mais en
attendant cette heure, que j'appelle de tous mes voeux, je ne souf-
frirai pas qu'un homme dont le dévouement et le courage ont

té si utiles à l'armée que je commande soit emprisonné sur
je ne sais quel futile prétexte.

Varin fit un mouvement ; M. Bigot lui mit la main sur l'é-
paule pour le calmer.

Cependant le marquis de Montealm avait pris une feuille de
papier et une plume qu'il tendit à M. de Vaudreuil.

- Monsieur, dit-il, veuillez, je vous prie, signer un ordre
pour que David Kerulaz soit mis sur-le-champ en liberté... Mes
officiera, - qui ont pu apprécier souvent ses services, qui, der-
nièrement encore, lui ont dû de sortir sains et saufs d'un infime
guetapens, - mes officiers se joignirent à moi pour demander
sa grâce.

Les vaillants lieutenants de Montcalm, Lévis, Bougainville,
Senezergues, firent un signe d'assentiment et, se tournant vers
les intendants, leur jetèrent de méprisants regards de défi.

M. de Vaudreuil était visiblement embarrassé. Il roulait
entre ses doigts la plume que lui avait tendue Montcalm. Il lui
eu coûtait de mécontenter Bigot et ses complices, qui, jusqu'à
présent, avaient trouvé en lui un instrument si docile et si com-
plaisant.

D'un autre côté, en présence des circonstances graves que la
colonie traversait, il ne voulait pas mécontenter les principaux
chefs de l'armée.

Cette scène frappa vivement Jean d'Arramonde. Il ne put
s'eupêcher de comparer l'attitude fière, énergique, de M. de
Montcali et de ses officiers au maintien humble et louche des
intendants.

Alors il se rappela les paroles du père André ; il comprit
toute l'étendue do la haine qui devait séparer ses hommes si diffé-
rents de sentiments et d'allures. Du côté du général et de ses
lieutenants, il sentait venir comme un souffle d'héroïsme qui l'en-
thousiasmait. Les complices de Bigot, au contraire, avaient le
front incliné des lâches et des traîtres, l'oil fuyant des hommes
qui trament dans l'ombre d'inflimîes complots.

Il y eut un long silence.
Enfin M. de Vaudreuil, qui promenait autour de lui ses re-

gards indécis, aperçut Jean d'Arramonde. Alors son visage s'é-
claira, comme s'il eût trouvé un moyen ternie pour sortir d'em-
barras.

- Messieurs, dit-il en s'adressant aux intendants, personne
plus que moi n'apprécie les services que vous avez rendus à la
colonie, personne plus que moi ne désire vous voir honorés de
l'estime que vous méritez. Mais veuillez vous souvenir que j'ai
proniis à ce jeune homme de lui accorder la faveur qu'il me de-
manderait... Il m'a prié de rendre la liberté à ce Canadien. Je
ne puis manquer à ma parole. C'est avec un sentiment de vif re-
gret, croyez-le, que je signe cet ordre.

Le faible gouverneur poussa un soupir, s'inclina vers la
table et écrivit quelques mots sur la feuille blanche que Montealm
avait placée devant lui.

- Tenez, monsieur, acheva-t-il en tendant le papier à Jean
d'Arramonde, allez délivré votre David Kerulaz et dites-lui bien
que c'est à vous seul qu'il doit cet insigne faveur. Veuillez le
prévenir aussi que, s'il lui arrivait de ce rendre encore coupable
d'une nouvelle faute, il ne pourrait éviter si facilement le châti-
ment qu'il a mérité.

Jean d'Arramonde salua profondément le gouverneur, adres-
sa un regard reconnaissant à M. de Montcalm et sortit rapide'
ment de la salle du conseil.

Accompagné de M. de Frontenac, il courut exécuter l'ordre
de M. de Vaudreuil, heureux de penser à la joie qu'il allait cau-
ser à son ami David et à la chère et vaillante fiancée du Chasseur
de bisons.

Tandis que les officiers généraux de l'armée achevaient de
tenir-conseil, les intendants se retiraient silencieusement, précédés
de Bigot et de Varin.

Jusqu'à ce qu'ils eussent franchi la porte de la salle, ils ne
quittèrent pas leur attitude gauche et embarrassée.

Mais, dès qu'ils se retrouvèrent seuls dans la grande anti-
chambre, ils se redressèrent et échangèrent entre eux,à voix basse,
des paroles rapides et animées.

Ils parlaient tous ensemble ; la voix aigre de Varin domi-
nait les plaintes de ses confrères.

- C'est un nouvel affront ajouté à tantd'autres, disait l'in-
tendant dont le visage paraissait violacé sous la perruque blan-
che qui l'encadrait. Nous sommes trop patients... ces gens-là
marchent sur nous comme si nous étions les derniers des misé-
rables, et le gouverneur leur donne raison, ils nous abandonne 1...
La mesure est comble... Ils veulent la guepre, eh bien 1 ils l'au-
ront, et nous verrons si dans quelques jours ce Montcalm parlera
si haut.

Il se tut ; un mauvais sourire passa sur ses lèvres charnues.
Puis avançant la tête au milieu du groupe de ses collègues :

mi

- 1
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- Encore uti peu de patience I leur dit-il d'un ton très-
bas ; il y a en ce moment sur le Saint-Liaurcnt quelqu'un qui
nous vengera tous.

Cette parole parut calmer soudain l'exaspération des inten.
dants. Ils se dirigèrent lentement vers la porte, les mains enfon-
cées dans les grandes poches de leurs basques, le visage comme
éclairé par la sinistre prophétie qu'ils venaient d'entendre et
dont l'accomplissement devait assurer à leurs vols, à leurs cou-
"ussions, à leurs infamies une éternelle impunité

XXI I

nèVES D'AVENIn.

L'Allemand Isaac Bitche, dont il a déjà été question plus
haut, demeurait dans un des quartiers les plus reculSs et les plus
sombres do la haute ville de Québec. Il habitait une petite
maison isolée dont la porte et les volets restaient toujours
formés.

Le peuple de Québec ne passait pas devant cette maison
sans chuchoter des paroles mystérieuses.

Les uns prétendaient que le Juif Isaae faisait di la fausse
monnaie, et que c'était à lui que les intendants de l'armée avaient
recours lorsqu'ils avaient perdu de grosses sommes au passe-dix
ou au trente.et-quarante.

D'autres affirmaient que de vaste, souterrains s'étendaient
près de sa maison, sous des terrains vagues que l'on apercevait à
peu de distance.

Ces souterrains contenaient, disait-on, d'énormes quantités
de blé et de salaisons, emmagasinées depuis longtemps avec la
complicité des intendants et qui ne devaient voir le jour que
lorsque la ville de Québec, à demi morte de faim, serait sur le
point de demander grâce.

Qu'y avait-il de fonde dans ces bruits populaires ? Il serait
difficile de le dire.

Un fait évident, c'est que certains rapports étranges exis-
taient entre Isaac Bitche, les intendants de l'armée et les agio-
teurs de Québec. (On sait aussi que PlAllemand avait de mysté.
rieuses intelligences avec le commandant en chef de l'armée an-
glaise.)

Le soir, on voyait parfois les agents subalternes de la bande
noire dont Bigot et Varin étaient les chefs se glisser dans la pe-
tite ruelle où était située la maison de l'Allemand et pénétrer à
travers l'entre-bâillement de la porte, après avoir heurté d'une
façon particulière contre ses ais solides, protégés par de grosses
barres de fer.

Or, le 12 septembre au soir, c'est-à-dire quelques heures
après que Varin eut déclaré à ses complices que « la mesure
était comble, » deux hommes, profitant de la nuit sombre et plu-
vieuse, se glissèrent dans la petite maison d'Isaac Bitche.

Au bout d'une grande heure, rapides et mystérieux comme
des ombres ou comme des criminels, ces deux hommes sortirent
de la demeure de l'Allemand.

Quelques instants après, Isaac Bitche parut à son tour sur
le seuil. Il jeta à droite et àgauche un regard circonspect, des-
oendit la ruelle silencieuse et monta dans une voiture bien close
qui l'attendait au détour d'une rue voisine.

La voiture traversa Québec en évitant les bas quartiers de
la ville où, d'instant en instant, on entendait le choc mesuré des
biulets qui bombardaient les maisons croulantes.

Elle sortit de l'enceinte et, chose singulière I suivit le elmeînin,
quesl'intendant Varin avait pris plus d'un mois auparavanît
lorsque, guidé par le flair de son chien Brifiud, il s'était rendu
au vaste souterrain situé près de l'anso du Foulon, et où il
rait trouver les trésors enfouis du Trappeur.

Dans un chemin détrempé par les pluies, le carrosse où >-
trouvaient Isaac Bitehe et ses compagnons frôla un hiommne '1-
haute stature qui nar"lhait rapidement en courbant ses large -
épaules.

Cet homme était David Kerulaz ; le brave chasseur, sgbrti
de prison, couraità lat ferme de Sillery.

Ah I si David avait su quelle ouvre sombre allaient acconm
plir ces misérables qui venaient de lui jeter la boue du chemin
en passant près de lui, comme il se serait élancé à la tête du
cheval qui les emportait ià travers la lande déserte I Comme il
aurait placé entre eux et le but infilme qu'ils poursuivaienît 'a
robuste poitrine d'honnête homme 1

Mais la voiture filant au galop ne fut bientôt plus qu'un,
tache que la nuit effaça.

David Kerulaz marchait vigoureusement, sifflant un air en
ire ses dents. Il ne pensait qu'àil Marthe, sa chère Marthe qu'i
allait revoir.

En lui apportant sa grâce, quelques instants auparavant, Jean
d'Arramonde lui avait dit que la courageuse jeune fille avait pu
arriver à temps au poste de l'anse du Foulon et prévenir Gaston
de Saint-Proux de l'attaque des Anglais. Mais il n'avait pas
voulu gâter la joie du brave Chasseur de bisons en lui appre
nant que la pauvre Marthe avait été blessée dans l'accomplisse
ment de sa mission.

Il était environ dix heures du soir lorsque David Kerulaz
frappa, du bout de son bâton, la porte arrondie qui donnait accès
dans l'intérieur de la ferme.

Il remarqua avec surprise qu'un mince filet de lumière pas
sait entre les ais disjoints de cette porte ; cela l'étonna. Marthe
et son père n'avaient pas l'habitude de veiller si tard. Mais sa
surprise fut àson comble lorsque, la porte s'étant ouverte, il vit
devant lui la haute stature, les traits graves et la grande barbe
blanche du père André, le missionnaire.

- Vous ici, mon père I... commença-t-il.
- David I... Ah I mon cher enfant, entrez vite I dit le père

André en s'ffaçant pour le laisser passer. Béni soit Dieu qui
vous à rendu la liberté 1... Oh I comme votre pauvre Marthe va
être heureuse 1

- Elle repose, sans doute ?
-Oui. Chut !... parlez bas... Ah ! mon cher enfant, vous

ne savez donc pas ?
- Qu'est-il .donc arrivé, père André ? Vous m'effrayez?

dit David.
Un léger bruit qu'il entendit derrière lui le fit retourner.
Une petite porte basse venait de s'ouvrir, et, sur le seuil de

cette porte, Marthe apparaissait dans ses longs vetements blancs,
mais si pile, si chancelante, que David demeura immobile, se
demandant, plein d'angoisse, si c'était bien la jeune fille ou son
fantôme qui lui apparaissait ainsi.

- Marthe 1 imprudente enfant i s'écria le missionnaire.
Il s'élança vers elle et arriva à temps pour la soutenir sur

son bras robuste.
La pauvre fille défaillait.
- - Marthe I Marthe I qne lui est-il donc arrivé, mon Dieu

s'écria David en courant vers elle.
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- Ali mn Davitd, fit la jeune fille prile et languissante,
cil tendant la tmain it sotu1 fiancé, je n'espérais plus vous revoir!

David la fit asseoir près du f'eu, dans un grand fauteuil do
chêne. Il jeta sur ses épaules sont épais mianteau et l'y enveloppa
avec (les soins tle iiètre. Puis il vint s'aseoir prt-s d'elle sur un
qiége bas. Il prit ses umain.s glacées et attachat uit regard atnxieux
.sut' ses traits prtlis, sur ces beaux yeux bleus que la lièvre et la1
dlouleur avaient entourés d'un cercle de bistre.

Pendant ce temlps, le père Atndré prenait un vase plein
d'eau, y jetait une poignée de stimples et venait faire chauffer ce

tlnge sur le feu péStillatnt de l'âitre.
- Je vous ai ententdu, David, je suis venue... Oh t je sens

que je suis salivée nmaintenuant I
Et en disant ces tmots la jeune fille fixa son regard profond

.sur le visage inquiet du chaseur.
Touteci surveillant le bienfaisant cordial qu'il venait de

préparer, le père André, accroupi devant le feu, racontait cii peu
de mots à Dav'id Kerulaz comment la pauvre ilartmo avait été
blessée d'une balle au cou en courant vers le poste français.

Rassurez-vousq, dit-il de sa voix grave et douce... elle est
hors de danger maintenant. Dans quelques jours, lorsque notre
cher pays sera sauvé comme elle, vous pourrez rappeler 'à M. de
Montcalmi sa promesse, et la conduire 'à l'autel où j'implorerai
pour vous les; plus abondantes bénédictions de Dieu.

i Marthe 1 ma pauvre Marthe, vous étiez blessée, la fièvre,
la douleur vous dévoraient, et je n'étais pas près de vous I...
Ait I ce Varin, ce misérable.., je ne le tiendrez donc jamais au
bout de mia carabine 1

M îon chuer enfant pouvez-vouq bien songerA vous venger on
un pareil moment ? dit le père André. Ce nie sont pas des paroles
de colère, niais des paroles de reconnaissance envers Dieu, qui
devraient sortir de vos lèvres.

- Vous avez raison, mon père, dit David avec tin soupir.
Mais que voulez-vouis? j'ai souvent, dans ma, vie de chasseur,
tué des aninmaux moins îîuibibles que ce vieux coquin chamarré
d'or volé 1 Tant que Varin n'aura pas été puni comme il le iné-
rite, il me semble qu'il nie sera impossible de tirer un léopard ou
'mac panthère sans avoir envie de leur adresser des excuses.

Le père André souri. Il se pencha vers le feu, y prit la po-
tion brûlante et la tendit 'à Marthe (lui la but lentement, sans
quitter des ye'ux son fiancé assis 'à ses pieds.

Oh!1 comme ils étaient éloquente, ces regards, et commine ils
disaient bien ce que la faiblesse de la pauvre enfant l'emupêchait
d'exprimer 1

Le père André, un peu 'à l'écart, baissait sa tête vénérable
et semblait suivre avec une attention toute particulière les gros
graina du chapelet qui se déroulait sous ses doigts.

Enfin David se leva.
- Marthe, dit-il, vous êtes encore bien faible, bien souf-

frante... il faut aller vous reposer.
La jeune fille obéit avec u doux sourire.
Elle s'enveloppa plus étroitement dans le manteau de David

qu'elle voulut garder, par un caprice de malade, disant qu'elle
y dormirait mieux. Appuyée sur le bras robuste do son fiancé,
elle reprît le chemin do sa chambre. Le père André lui envoya
sea bénédiction, la porte se referma et la blanche apparition dis-
parut.

- Ah .1 que les Anglais soient vaincus, chassés d'ici, que
bi. de Montcalmi soit Maréchal de France, que Varia £oit pen-
du... et je serai le plus heureux des hommes Il 1 s'écria David
Kerulaz qui vint s'asseoir auprès du père André, en gaîrdant tou-

jours «on regard fixé sur la petite porte. ait sleuil die ltitut lie' il
avait vit dis4paraître Martie.

- Mon bravo enfaînt, répliqua le piNre A\ndré, plti'.'. D)ieut
entendre vos.qouhaý,its4... qtuoiqlue erpendaîît le dernier ut' ,oit,
peut-être plis celui dîun huon chrétien I

-Noln, tmais c'est celuii d'unt bon C.Illzadielm, d'uni lt''îzuut''
clhasseur qui a toujours eu htorreur (les rep1 til" t' i auttes bêîtes
immiondes 1...

Les deux hiommtes veillèrmîtt to>ute la nuit.
David faisqait part au vieux iiiontîaire de ses prEojete. le.

pè-rc DýrVieux était ÜMgé, il nélgait unt peLu Sa Ve:rne. lDe SOn
ceté, il nie serait vas lâché lui-iiime (le renuiteer aux granîdes
courses dans les prairies, aux nuits passées à l':îffùi.de. bisons ou
.sur les bords glacés des lacs, habitési par' les ea,ýtors. Lit terro du
Canada était fertile et bénie (le Dieu. Que iiian'iuait.il pour lui
flîircireîîdre des trésors ? D)es, bras capables de la travailler.

Eh bieni 1 dès quo la guerre sera terminée. - et w' la nie
pouvait titre loig, car les Anlai allaienît être bientôdt pris et
perdus dans les gae,-dote, dès quie lit .,uerre serait finie, il
se marierait et s'établirait à la lernue de Sillery. Il s'était entendu
avc une vingtaine de ses compagnons de chasse qîti, comile lui.
étaient fa.'gués deola vie aventureuse ct solitaire des trappeurs.
Il était cotîvenu qu'ils vendraicent lurs trappes. leurs t'usile, et
qu'avec le produit de cette vente et le 1'ruit de leurs éein'nîîies
ils achèteraient autour de Sillery quelq ues arpen ts de terre.

Ainsi s'élèverait peu à peu ue colonie dent D)avid serait
le chef 1 cette colonie grandirait, deviendrait unt grand village.
Fécondées par le travail, ces terres généreuses et presque vierges
encore produiraient de riches moissons. Tout le monde, au Ca-
nada, voudrait les imiter. Out défricherait les prairies immenses
arrosées par le Saint-Laurent , out percerait des routes dans les
grands bois solitaires. Des chantiers de construction s'élèveraient
de tous côtés pour tirer parti des richesses incalculables conte-
nues dans ces vieilles forêts.

Grâce aux bicnfaitsd'une longue paix, la Nouvelle-Frane
deviendrait une terre promise, car' tout y poussait dru et serré
comme dans le paradis terrestre.

Et tandis que David Kerulaz, la tête inclinée sur sa robuste
mnain, le regard perdu parmi les braises mourantes du foyer,
prenait le vieux missionnaire pour confident de ses grands projets,
doses e.,poîrs généreux, des rêves d'avenir qu'ils fitisait, pour ba
chère 31arthie et pour son chter paye, ài quelques centaines de pas
de la fermne, au milieu des grandes landes désertes, se dressait
une sombre et terrible apparition...
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A quelques jours do là, Andrée, assise devant le mignon bu-
reau de son boudoir, rangeait d'une main distraite des papiers
épars devant elle.
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S'i les nciens4 hîsiitant:5 Îb la malisonl Bausset fumsent mouldain
revenuq cil ce Monde, ils n'auraient pas été, peu étonnés de tous
P'4 changenieîîta survenus (lats leur dlemeure.

Jadis, cette pièce. privée de meubles. avait servi de
chambre (le joux aux cnif;mt. Aujourd'hui, une tenture nîoire
et orange rcmplllaçait.lpapicrantique qui tombait cili lmbcaîîx
unt tapis dle Plerse couvrait le plancher grossier, des doubles
rideaux de satin et de tulle brodé cachaient les l)ctites vitres dlis-

eraiese ;enfin des nîulsééatdes sièges confoartables.
'les jardinières remîplies dà fleurs étaient rassemtblés.- danîs unt dé-
.40rdre à la fuis pitie<,cet qavant. Quelques statuett-e (le
prix étaient p)oséýes ça ct là. uîî piano il la ro'be d'ébène était
chargé de musique... V*ëtait le luxe, cil tuninmot. dhans ce qu'il :a
dle rechercher et même d'it-cligeîît ; les li.ibitaît de Mareay
av aient Plus d'une foi,; admiré, -- rt-êýtre mêmeiw envié une re-
traite cus4si délicieuse ;cependant. sudét éait blasée sur toit,
c-,s détails d'intérieur, et ci ce mioment jilu-& qtue jamais, elle
seîîîjblatit insenîsible à toutes le.-: choses b>-l"s et sai.îc aillas-
sées aulttour d'elle.

Elle repassait, dans sont esprit les années (le :a jeItineS.s-
.ses hnuiliations, ses rancunes, ses amîbitions effrénées. Elle son-
ge1ait avcc un sentiment attendri à oclui (lui avait cru à la sincé-
rité de sa tendresse, et dans le cSutr duquel cat amour q1u'elle nt?
méritait pas avait touver uîîe soure de dévouement... Elle
avait honte dle l'avoir trompé, d'être dlevenue se femme par tit
froid calcul ; mais ei) ce mlonent, elle paiyait à sa mémoire uit
tribut désimtéressé de regr-et et de reconnaissance. Que tie vivait-
iencore 1 Que nie lui était-il donuné d'expier envers lui le uîîn-

onede ,:a vie - de lui prodiguer des soinîs fidèles I... La copie
dut t»etantelitdép)loyée cil ce moment sous ses yeux lui disait
comibien il l'avait aimiée.. -D lu moins, elle nie l'oublierait pas dans
mi~te autre vie où elle pouvait encore lui être utile par csaprières
et ses sacrifices... L'argenut qu'il lui avait laissé servirait 'à faire
bénir sa uîéuîoire... Ele ci) ferait des heureux...

TIout à coup, un léger coup fat frappé à sa porte.
- Madamie, dit la femmue de chambre qui se présenta,

suipérieure de l'hôpital demande si vou% pouvez la recevoir.
Andrée se leva %, veienît, tit flot. de sang rendit 'à son visage du

radieuses couleurs.
- Qu'elle vienne 1 dit-elle d'une voix treuiblaute:dfnlotioti.
la religieuse enîtra, et la jeune femme, s'avançatît au-devanit

f1 elle, lui tendit les deux mains.
- Que vous êtes bonne de venir àl moi 1... J'osais à peinie

réclamter quelques parcelles d'un temps si bien emploýyé, mais
Je nie sors pas encore, et j'avais hâte de vous voir...

-Je suis heureuse de vous féliciter de votre heure y~ réta-
bhissemeteut, réponîdit la religieuse, nous avotns bieu p1' pour
vous.

-Ma mère, (lit Andrée, tandis que ses beaux yeux se rei-
ptlissaienit de larme, vous m'avez dit un jour que je.serais; toute àx
l)icu... Je suis lasse dlu monde... Ru.ecz-moçi parmi vous,
car mon heure est venue!

La supérieure tressaillit d'étonncnt, puis regarda autoir

-L2 sacrifice sera complet, dit-elle. En avez-v'ous mesuré
l'étenîdue ? Vous, habituée au luxe, pourrez-vous bien deve-
tîir la servante des pauvres- ? Réfléchissez, prenez du temps.

- Ohlt !s'écria lajeune femme, éprouvez-moi nendant des
années s'il le faut, mais laissez-moi entrer parmi vous ! J'ai hîâte
de consacrer ma vie 'à prier pour celui qui n'est plus, et à effacer
mes fautes par la charité...

La supérieure resta toitgteui, près d'elle. Quand vlte t.,
quitta, le visage d'Audréo respleiidissIait d'une joie ai pure et ý
calnieque Ilobert, introduit quelques inxtatîts après dans h. sahinl.
put àX peinec la reconnaîtra...

C'est que tout en elle était changé. -Sa longue robe noire uni.
donnait à &I taille une majesté nouvelle ; ses cheveux ne0 retcoli.
baient plus en boucles gracieuses. tic se tordaient lusen rouleauzi
capricieux ; ils formaient sur sa tê,.o une couronne (le nattes ilimt
Il simplicité austère changeait jusqu'à l'aspect de sa phys4ionoîli'..

Elle indiqua un eiége au jeune homme.
- Ma dénmarce a pu Vonus sembler étrange, dlit-lle r.

tment, pardonnez.mloi de vous avoir fitit nppeler... Je suis tropJ
prè.. de quitter le mnonde pour avoir é.gard à c2s maille ('litraivi.-

q'on'~ appelle les coîîvenaîîeeC a'>i« qu'il s'agit. put-être Vlliiîer
un événîement heureux.

- Quitter le monde! d(it-il avec Burprise; niais grtice à Vieu.
madame, les couleurs de la atérevN.;nclnt sur votre iat.î
lé' docteur s'étonne Iiîîiîîênîw de la rapidité de votre eonvalesee'.

]elle szourit.
- Je nec veux pioint dire que je suis près de mourir ;u.a

Pieu seul le Pait... J'entre prochainement ei religion.
Ilobert étouffa tin cri do surprise.
Elle, la brillante jeune femmne, l'adroite intrigante qui avait

lassé par-dessus tous les obstacles pour arriveril ses fins, - entrv>
,au couvent alors qu'elle était riche, libre de jouir de sa fortunei.
v'oire mnême de contracter une union lus heureuse I

- Je vous ýurprends, dit-elle avec uit sourire inélan.
colique. Vous nie connaissiez, et vous,. saviez mon attachemenit
pour e que je quitte aujourd'hui. Ce changemient, a été dûi CI

pa-rtie -ài na cousine, cette anugélique .abriellc...
- Et. vous quit-elle donc au couvent ? deumanda-t-il avee

unt serrement dc coeur.
N Noj... 1,à nstpoint :sa voie... Monsieur, je sors cil ce

mnomnt de toutes les hatbitude. cin prenant, l'initiative d'une dé-
marche très.délieate...» J'espère que vous apprécierez les motit<
qui mie guident. J'ai cru m'apercevoir que Gabrielle ne vous est
point indifférente, et qu'un défaut de fortune seul vous emptel:e
de la demander -à son père... S'il en est ainsi, cetobstacle n'existe
plus... Je compte partager ce que je possède avec celle que j'aime
,comie une soeur... (e qlue je garde sera le bien des pauvres...-
Quant à Gabrielle, elle sera richement dotte...

Rlobert devint très-pffle.
- J'ai eu l'honneur de demander la main de madcnmoiselle

Baussret, et elle m'a refusé.
-Quand cela ? demanda vivement Andrée.
-- Il y al six mois, madame, ià l'époque de votre mariage.

Les yeux d'Andrée se remplirent de larmes, et elle tendit la
main alu jeune homme.

- Vous -avez un noble coeur, (lit-elle. Maisjc m'étonne de
ce refus imeompréhensible... Quelle raison vous en a-t-on donnée ?

- Mademoiselle Gabrielle nie veut pas se marier.
Andrée réfléchit un instant, puis elle secoua la tête.
- l'eut-être fais-je en ce moment un jugement téméraire,

mais je nie puis m'empêcher de croire que mon oncle a pesé sur
-1 décision.

- Cependant, le colonel a déploré devant moi que la grande
piété de sa fille l'éloignt du mariage.

- 011 dit la jeune femme, souriant malgré elle, vous allez
retrouver ici ia méchanceté d'autrefois> mais mon oncle est un
si habile comédien ! J'ai vécu pendant plus de deux mois près
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.le Gabrielle, ct silo0 tact fi'îîiiîîi ,î'e.s 4 titi vain mot, je puisq
vous assurer que vous nec lui étiez pas indifférent, et qu'elle s'est
ý. iiiée... Vous savez qu'elle scule emipêch;le le colonetl d'acetu.
iiiuler dettes sur dettes ?

La phy.sionomnie de llobcrt se traîîsfirnin.
- Ali 1 .i vous tic me trompiez pas 1... dit-il avie u tituié-

inlge d'esqpoir et d'anxiété.
- Si je no mne trompe pas, je laiýFàerai auuit mins derrière

ni dceux heurcux, répondit-elle avc un sourire.
Quelques jours après-, on ne s'entrctenait dans la ville que

de- la résolution inexplicable de madame llausset, et dle la1 fortune
inattendue qui revenait à ses parents. Gabrielle, ci) effet, posmS
dait désormiais une dot de cinq cent mille franics, sur laquelle elle
dlevait servir ilson père une forte rente viagère.

- Que va-t-il advenir de tout cela ? s'écriait ideiill
'lu la M1orlière qui s'était lîftée de courir chtez les Kersaîl pour
leur faire part de cette grande nouvelle. Gabrielle n'eétant plus,
tiécessaire à sont père, épousera-t-elle le percepteur ?

Olivier sourit.
- Je vois, dit-il, que vous Wiavcz pas été plus que nous dupe

dc la générosité de Gabricîle. Je verrai Varey demaini matin, et
liii conseillerai do renouveler sa 'amande.

Mfais les événements marchaient vite.
Le jour même, après le dîner de mid i, le colonel, qui venai t

p'rendre son café-, et qui fumait son cigare avec recueillement, re-
leva tout à coup la tête, et regarda sa fille, assise en face de lui.

-J'espère, Gabrielle, dit-il avee manîsuétude, que, mainte-
nant que tu as une dot, tu ne persisteras pas dans ton étrange
résolution... J'ai souffert plus d'une fois àt la pensée que nion
unique enfant vieillirait dans le célibat... Andrée me disait en-
r-ore ce matin que tu es faite pour être le miodèle des femmeins et
decs mères.

Glabrielle sourit malgré elle.
- Laissez d'abord venir les épouscurs, dit-elle.
- Alors tu veux bien te marier ?
- Cela dépend... IlI faudrait savoir avec qui.
Le colonel l'embrassa, jeta le reste de son cigare, et prit son

'-lapcau pour sortir.
D'un pas plus allègre que jamais, et se redressant machina-

lemnent avec le sentiment de sa nouvelle importance, il traversa la
place, et se rendlit à l'hôtel du Quesnay.

- Mon cher Olivier, dit-il sans prélienbule, savcz-vouissi 31.
Vrarcy pense toujours àt ia fille ? Je crois ê'-tre parvenu à vaincre
l'inexplicable entêtement de Gabrielle... Il me semble que M.
Varey ne lui déplaît pas, et quoiqu'il n'ait aucune fortune, je

consentirais volontiers àce mariage...- Vous comprenez ?... Fai-
tes cette démarche comme venant de votre seule initiative... Na-
turellcenent, je n'y dois ê tre mêlé en rien...

Unec heure après, Robert, le coeur émiu d'une joie délicieuse,
bien que doutant encore de son bonheur, était introduit chez le
colonel.

Celui-ci le reçut avec une condescendance tout aimable.
- Colonel.., serai t-il1 vrai ?...

- Je n'en sais rien.., j'ai travaillé pour vous, voilà tout 1
Allez trouver Gtbrielle qui est hi, dans le salon, et parlcz.lui
vous-même, je vous y autorise 1

Robert entra, et il vit aussitOt les joues dc la jeune fille se
teindre de rose.

Il s'assit près d'elle.
- Savez-vous pouquoi je viens ?

-Non), nîrîr--le asle regarder.
-Votre père îuîa mîis aut coeur tin bieni domux espoir...

Elle attachta sur lui ses beaux yeux calmesm, où se lisait titi
sentimuent profond.

- (Ùabricll,', dlit-il d'unîe voix ba"et êttutie, ni'ziiuîie,.-vonît
déjà quand vous mt'avvz refusé ?...

Ello lui tendit la mnaiui avec unt ;ourir r1di-uN.
Ou) i. tle-pu ig ltugten'mtîps

xx
[)eux ais se soli.écoulée.
lIoberi. est emncore percepteur il %MarNiva. 'ttit de qouvenir.s

et tait, d'amîitiés l'y etîclînîient, qu'il 8«y lisse volontiers oublier.
Le colonel jouit iagmifiqîtememît de .3es dix mille livres de

rente, et jette plus que jamais l'argent par les fenêttres,... Cepemi.
daîî', nous devons lui rendri, cette justice qu'il dec dépiasse plus
ses revenus.

Glabrielle est muère, et ce nouveau devoir l'a parée de mîout-
veIles vertug... Si le bonhleur existe sur la terre, c'est bien damîs
cette petite maison où l'on s'aimie, où l'on fait du bieni, où
l'on goûte les plîns pures et les pltu-. nobles jouissances de ce
nionde.

MNadteiioiselle de la M1orlièro continue il se partager entre
«ses deux filles; ii - c'est ainsi qu'elle appelle Léonie et Gabrielle.

Andrée a prononcé ses voeux et vient d'être envoyée :1
3Marsay.

Robert et sa femime ont été profondément ému s t retrou-
vaut sous la coiffe de mousseline ces traits harmonieux, sous le
voile d'étamîine cette taille majestueuse... Elle n'a ricen perdu dc
sa beauté, qui réjouit désormais les yeux des pauvres... Sa gaité
d'autrefois, qui est devcenue plus douce, mlais moins fantasquo,
et plus vraie, fait le chanrme de ses compagnes au-si bien que
(les malades qui l'entourent.

Gabrielle l'a vue dans les salles, pensan)t des plaies luor-
rible-Q, Dèle, mais courageuse ; elle l'a vue obéissante comme une
enfant, 'heureuse dani sa pauvreté n.t son sacrifice.

-Voyez, dit lài jeune religieuse, tout en traçant le signe de
la croix sur le front de la petite Andrée, nioi, indigne, je bénis
ce petit ange... Chère Gabrielle, apprenez-lui ù être meilleure que
nioi, et -1 ne pas gaspiller ses 'belles années comunes j'ai eu le niai-
hieur de le faire..-. Qu'elle sache -qu'on n'eqt heureux qu'en ai-
niant Dieu et en se dévouant au prochainu...

FIN.

SAUVIÉ PAR UN VIOLON
I

Nous passions, 'M. Dugravier et moi, sur le pont situé sur-
la Briance, une jolie rivière coulant au bas de la colline qui porto
la petite ville de Perrc.J3ufière, célèbre par la naissance de Bu-
puytreu et le séjour de Mirabeau ; c'est par une chaleur torride;
bêtes et gens faisaient la sieste. Il fallait être comme mon com-
pagnon, un Parisien en vacances, et comme mai un malheureux
écrivain échappé au travail (lu cabinci, pour affronté ce terrible
roleil de juillet. A peine étions noeus arrivés .1 l'extrémité du pont,
qu'un vieillard, couché iliquelques pas dans le fossé de la route,
à l'ombre d'unt grqs chêne, se redresa et s'armant d'un violon
et de son archet, nous joua ou plutôt nous estropia l'ouverture da

I.
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la - idflnce Je mî'approchiai de l'artiste amîbulanît et mis
laits une Fébilc dé'poséeý à ses pieds, un gros sont qui fut accueilli
par %lit merci tnut mec Mion compagnon dc route déposa aussi
moi) offriud (Ile le vieux violoniste reçut avec de si chaleureuse
iection-u de grficep, que je ne pus iiî'cnîppu'lier de retourner la tÔLe
l'nur voir e- (lui avait été mis dans la sébile t'a joli louis dc 101
I'riimes y étinîcelai au soleil.

-. Vous étes généreux, dit-je A M. Dagravier.
(-)I ' répotîdIt il, pas tanit qlue vous pourriez le croire, et

j-j ni,, emiît"nte de dlonner une pièce de nmonnaie aux mnendianîts
",rdinair", Seîîleiîîcîît, lnrsqîîc l'aumône ii'es3t demnidée avec ne-
."Alnp.tgîeuicut de violon, j'avoue que nmon coeur est rcinué, et (Iue
je Id,^elie la pièce blanche ou niénie le petit louis.

- Vous ailliez à ce point la musique I
- Celle du violoneux ambulant, oui.
- En sorte que mi ce vieillard vous avait joué un air d, flfltt

"iiu de clarinette, voit% auriez été mîoinîs généreux ?
-C'est probable, nu plutôt c'est certain.

Alora il y al quelque chose là-dessous.
-Il y a cri effet un événemîent qui a exercé uîe grande ini-

flneiîce mur tolite ilna vie.
- let serait il indiscret de vouq denmander de nie raconter

eette hi.4toira ?
- Point du tnut, nmais attendez que nous soyons assis, rc3-

inur& et à l'abri d ' ardeurs de votre soleil limousin , car il fait
très chaud ehez vous.

-Si vous y venicz au umois de janvier I
D)eux heures plus tard nous étions assis, danîs ma petite sallc

.L nanger, autour d'une table couverte d'une fricassée de poulets,
d'un beau plat de pommes de terres frites, d'une magnifique sa-
lude de romaine et d'une bouteille de derrières lesfa-ots. Voulut.
il reconnaître ina modeste hiospitalité, éprouva-t-il ce besoin d'é-
panchernaît, rju, les natures les plus sérieuses et les plus disr-è*es
(prouvent à certaines heures ? Je l'ignore , mais sans attendre
Iice je lui rappelasse çn protesse, il comnmença son histoire.

Cét.aità la fir du mois d'avril 18-46, j'étais à Paris,très mco-
.lc'tc enuluk >au "minitère dus finnnces,et je Serais jamais parvenhu

ê'iîrcotme on dit vulgairement, les d:-um buts, si M.âs pa-
lents n'avaient ajouté une pension (le mille francs à mon mai-re
trtituiiLnt. L plaisir (lue f'épruuvais à toucher tous lus troizs
mois mon quartier n'était pas sans être nmélangé6 d'un peu de
ft)nfuscioiî et de regret.

A uin,t cinq ans, bachelier ès-Lttres, licencier en droit, il
îu'en coûtait de nie pas mle suffire et d'imposer à ma famille un
,.terificIc que -son amour pour mîoi lui rendait léger, maifs que La
très mîodeste aisance laissait lourd. Les paysans et les ouvriers
qui se plaignent de ne pas gagner autant que les fonctionnaires
publics, arrivés .1 un cerLain fige et à un certain grade, seraient
l'lus Patients S'ils songeaient à ce qu'ont coûté l'instluction et
l'apprentissage de ces Fzrviteurs de l'1E'tat. J'étais donc, je vous
le répète, un petit employé, et fort désireux d'une augmenttion
de traitement. Aussi jugez de mua iurprise et de ina joie lorsque
nu lundi, Al la chute du jour, je reçus du facteur la lettre suivante.

Eene~ re.stés tout entière dans nia mémoire, etie puis vous la
récitcr s;anF ir tromper d'un mot, comime si je l'avais sous les
yttîx

«i Monsieur Dîîgravier,
<' Vous êtes prié de vous trouver demain mardi, à onze heures

précises, dans mon cabinet, rue Montulnrtre, lio. 35, à l'effet
,id'assister A la lecture du testamnt de feu M. de Jioqucvert,

testamenît qui vous intéresse. ),
<c Bt;noî~.notaire royal. »

Je crus d'abord à une mtystification. Justemient ut], du mes
cullè%gUus du ministr naawusait 4 écrire des lettres dont il IaîlIaîî
enîsuite des gorges chaudem, aux depens de ceux qui le.; avaient
prises au sérieux. A la véirité, faire écrire un notaire était un peu
fo'rt , mais Julibois était jeune, gascon, facétieux et capable de'
tout en fait de plaisntvrica de mauva is goût. Je résolus donc de
m'assurer do l'authienticité do mna lettre avant d'y ajouter la moin-
dre importance. La chose luc fut facile. Un du nmes compatrioteï
était premier clero chez un des notaires lets pulus connus de Paris.
31algr' 1licurc avancée, j'étais tsûr de trouver Mauduit il 13onl
étude j courus et le rencontrai au moment où il allait s;ortir.

-Connaissez-vous, lui dis-je, M. Baudouin, notaire IL laris,
liabitnt, rue Montmnartre ?

- P.arfaitem~ent.
- Avez-vous vu quelquefois ison écriture et sa bignature
- Cent foi,-. J'ai mêème cii ce montent dans nies carton.,

plusieurs pièces écrites et signées de sa main.
- Cela tombe à merveille, J'aurais besoin de voir la signa-

tuirç do M. Blaudouin, pour être sûr que je ne Cuispas l'objet d une
mauvaise plaisanterie.

- La plaisanterie rerait mauvaise surtout pour celui qui la
ferait. On ne joue pas avec la Signature d'un notaire.

- Je le sais bien ; mais il y a des gens si légers 1 Enfin,
mon cher compatriote, gardez.-moi le secret, et montrez-moi, %il
Vous nîy voyez pas d'inconvénients, la signature de M. Baudouin.

- Très volontiers.
Il ouvrit un earton et mit sous mes yeux un papier timbre

qui était écrit et signé par le notaire de la rue Montnmartre. 11
n'y avait pam, à s'ly tromper. la lettre de M. Baudo'uin était pat.
faitcment~ authentique.

Le premier clerc aurait bien voulu en Savoir davantage
mais je m'excusai et m'esquivai.

Jusque-là j'étais parvenu ou à peu près à mettre un frciu -
la folle du lugis, , de retour chez moi, elle prit julimnt sa 1vv'ail
chle. Quels châiteaux en Espagne je bâtis, malgré moi, en quel-
ques heures 1 Je me voyais subitement enrichi par la volumte
d'un homme bienfaisant, ou par le caprice d'un original. A force
d*éncrgie, je réussis à arriver à un calme relatif qui me permit d&
réfléchire.

Y avait-il dans ma parenté où dans mes connaissances gluti
qu'un (lu noni de Itoquevert ? ( OTNY

Prière aux abotnés arriérés do bien vouloir régler d'ici atu
25 Décembre courant.

AVIS IMPORTANT.

A partir du ler Janvier prochain, les conditions d abonne-
menClt au FEVîLLuTo.1 ILLUSTRÉ Seront comme Suit :
UN AN, payable d'avance on dans le curs des trois premiers mis, $1.00
six Mlois, do do (Io do .5
UN AN. payable dans le cours des tro!s derniers mois ........... 1.0
six mois, do0 do do.. .............. 0.5

AIJX AGENTiS.-À caux qui voulront bien se cliargtt de Ir% àet
notre journal, nouns leur vendrons 10 contins la douzaine, payable à la lin
de chaque mois. et 24) par cent pour chaque abonnement que l'on nous
fera parvenir. Aussitôýt après réceoption du montant de l'abonnement,
nous enverrons lo journal et le reçu.

j'Ca conditions sont Invariables.
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